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Prologue
Le jeune homme s’éveilla dans un chaos de flammes.
Il entendit la bataille qui faisait rage à l’ombre de la montagne, le choc des épées, les cris des mourants fendant la brise fraîche de l’aube. Il perçut l’odeur âcre de haine et de terreur émanant de ceux qui luttaient pour leur vie. Il goûta la saveur métallique du sang imbibant la terre.
C’était cela qui l’avait tiré de son sommeil, le goût du sang.
Il posa ses deux mains à plat sur le sol, tandis que les flammes lui léchaient la peau, et tenta de se relever. Mais une douleur fulgurante l’en empêcha.
Petit à petit, sa vision se fit plus nette, et il jeta un coup d’œil alentour. Il était étendu en bordure d’un campement assiégé. À une cinquantaine de pas sur sa gauche se trouvait une forêt. Les arbres en étaient chétifs et clairsemés, mais il y serait quand même plus à l’abri qu’allongé sur le champ de bataille.
Deux hommes – un petit, un grand, tous deux vêtus de l’uniforme rouge des gardes limériens – s’approchèrent de lui, l’épée au clair.
– Qui va là ? lança le plus petit des deux. Un esclave qui croit pouvoir s’échapper ?
– Je ne suis pas un esclave.
Sa voix se brisa. Il avait la gorge aussi sèche que la terre léchée par les flammes.
– Tu as perdu tes vêtements, mon garçon ? demanda l’autre garde.
Il jeta un bref regard à sa peau nue.
– Si l’on veut, oui.
– Aucune importance, rétorqua le garde. Tu n’as pas besoin d’être habillé pour mourir. On va tâcher de faire vite.
Sur ce, il donna un puissant coup d’épée. Le jeune homme l’esquiva de justesse en roulant sur le côté. Il se remit debout avec le fragile équilibre d’un poulain nouveau-né et, malgré la douleur qui lui déchirait les muscles, s’efforça de gagner la forêt.
– On n’a pas de temps à perdre avec un malheureux esclave, déclara le plus grand des gardes, assez fort pour que le jeune homme l’entende par-dessus le fracas de la bataille.
– Tu préfères retourner au cœur du combat et te faire trancher la gorge par un rebelle ? rétorqua le petit.
– Le roi préférerait…
– Je me moque bien de ce que le roi préfère. Allons-y.
Pendant cet échange, le jeune homme avait trouvé un buisson un peu plus fourni que les autres et s’était réfugié derrière, même si les branches éraflaient sa peau brûlée par les flammes. Il prit son mal en patience – et en silence. Les gardes s’approchaient, écartant la maigre végétation à grands coups d’épée.
Il baissa les yeux et serra les poings. Combien de temps lui faudrait-il pour recouvrer ses forces ? Il avait déjà attendu une éternité pour se libérer…
Je me suis réveillé avant mon heure.
– On devrait peut-être le laisser partir, déclara le plus petit des gardes d’une voix légèrement tremblante. Si ça se trouve, c’est lui qui a lancé l’incendie. Il pourrait être dangereux.
– Un peu de courage, voyons ! Si on en laisse échapper un, puis deux, ça peut vite devenir critique. Je veux voir son sang couler le long de ma lame.
Comme ils s’approchaient de son buisson, le jeune homme se redressa et s’enfuit. Après quelques pas maladroits, il trébucha sur les racines noueuses d’un grand chêne et tomba brutalement au sol. Les gardes furent sur lui en un instant, et il recula tant bien que mal jusqu’à se retrouver adossé au tronc de l’arbre.
– Tu dois te sentir bien bête, là, commenta le grand garde avec un méchant rictus. Caché dans une forêt, nu comme un ver, obligé de nous supplier de te laisser la vie sauve…
Il se sentait bien bête, en effet, et il n’appréciait pas du tout.
– Je ne supplie personne.
– Oh, ça va venir, crois-moi, répliqua le garde avec un sourire sadique.
De toute évidence, cet homme prenait plaisir à faire souffrir les plus faibles que lui.
– Qu’en penses-tu ? demanda-t-il à son camarade. Et si on lui coupait les mains avant de l’achever ? Ou les pieds, histoire qu’il ne puisse plus s’enfuir ?
– On devrait peut-être le ramener au donjon, où il pourrait moisir en compagnie des autres rebelles.
– Pas drôle… gronda la grande brute en posant la pointe de son épée sous le menton du jeune homme pour le forcer à croiser son regard cruel. Qui es-tu, mon garçon ? Un esclave dont la place devrait être à la construction de la route impériale, sous la conduite de mon fouet ? Ou un rebelle qui s’imagine pouvoir changer le sort de ce royaume ?
– Ni l’un ni l’autre, articula-t-il, les lèvres sèches.
Le garde lui fit relever la tête un peu plus, si bien que la lame mordit sa chair.
– Qui es-tu, alors ?
Essoufflé, il répondit tout doucement :
– Je suis… un dieu.
– Un dieu ? Rien que ça ? s’esclaffa le garde. Je suis curieux de voir comment ça saigne, un dieu.
– Attends ! s’écria son camarade, affolé. Ses yeux… Regarde ses yeux !
La brute recula d’un pas vif, tremblant.
– Qu’est-ce que… ?
Le jeune homme desserra les poings et examina sa main droite. Au creux de sa paume était dessiné un triangle dont les contours luisaient du même bleu que ses yeux.
– Tu es un démon, murmura le garde. Voilà ce que tu es !
– Je viens de vous dire ce que je suis, mais peut-être n’avez-vous pas écouté, déclara-t-il en se relevant.
Il tendit la main vers le garde, et le symbole triangulaire émit une lumière de plus en plus vive.
– Vous préférez peut-être que je vous montre ?
Soudain, une flamme surgit du sol juste devant le garde. Elle trembla un instant avant de s’élever lentement et de s’enrouler autour de sa jambe. Le garde se tapa la cuisse d’une main, ce qui eut pour effet d’aviver encore la flamme, qui lui agrippa le poignet et remonta le long de son bras comme un serpent de feu.
– Qu’est-ce qui m’arrive ?
Le garde fit un geste en direction de son camarade, mais ce dernier recula.
– Ça fait mal ? demanda le jeune homme calmement. Ne vous inquiétez pas, si ce n’est pas encore le cas, ça ne saurait tarder.
Les flammes se multiplièrent jusqu’à envelopper les jambes, le torse, les bras du soldat et, enfin, son visage effrayé. Soudain, d’orange, le feu vira au bleu.
C’est alors que le garde se mit à hurler.
Pétrifié, son camarade le regarda s’embraser comme une immense torche dans la lumière de l’aube. Brusquement, les flammes s’emballèrent et s’élevèrent à plus de dix mètres du sol, emportant le garde avec elles – et mettant un terme à ses cris.
Il retomba et, comme une sculpture de verre heurtant une dalle de marbre, son corps se brisa en mille morceaux.
Le jeune homme se tourna vers celui qu’il avait épargné.
– Partez.
Les yeux écarquillés par la terreur, ce dernier tourna les talons et s’enfuit.
Après avoir utilisé le peu d’énergie dont il disposait, le jeune homme tomba à genoux. Le symbole avait presque disparu de sa paume, ressemblant à une vieille cicatrice. La terre rougeoyait toujours là où s’était tenu le garde, même s’il ne restait plus de lui qu’un souvenir déjà fané.
Enfin, le jeune homme sentit sa douleur refluer et ses idées s’éclaircir. Il esquissa un fin sourire.
– Cela ne fait que commencer, murmura-t-il tandis qu’une ombre soudaine l’enveloppait comme un manteau.
Bientôt, il leur ferait payer par les flammes ce qu’ils lui avaient infligé.





  
    
  

  Chapitre 1

  Jonas

  Paelsia

  
    – J’ai un mauvais pressentiment.

    La voix de Rufus résonnait comme le bourdonnement agaçant d’un taon. Dans l’obscurité, Jonas jeta un regard impatient à son camarade.

    – À propos de quoi, exactement ?

    Rufus tourna la tête, en nage, pour inspecter la forêt alentour à la lumière de l’unique torche qu’ils avaient plantée dans le sol meuble de la clairière.

    – De toute cette histoire, répondit-il enfin. On ferait mieux de déguerpir pendant qu’il en est encore temps. Il a dit que ses amis ne tarderaient pas à arriver.

    Il faisait référence au soldat limérien qu’ils avaient capturé à l’orée du bois et qui était à présent ligoté à un arbre, évanoui.

    Un garde inconscient n’était d’aucune utilité à Jonas. Il avait besoin de réponses. Cependant, il était d’accord avec Rufus sur une chose : le temps leur était compté, surtout lorsqu’ils se trouvaient à proximité d’un village infesté par les uniformes rouges à la solde du roi.

    – Il bluffait, tout simplement.

    – Oh ! fit Rufus en écarquillant les yeux, sincèrement surpris. Tu crois ?

    Une semaine s’était écoulée depuis que les rebelles avaient attaqué le campement de la route impériale, au pied des Montagnes interdites, à l’est de Paelsia. Une semaine depuis que le dernier plan fomenté par Jonas pour renverser le roi Gaius avait tourné à la catastrophe.

    Quarante-sept rebelles avaient attendu l’aube pour fondre sur le campement encore endormi, dans le but de capturer Xanthus, l’ingénieur responsable du plan de la route, et le prince Magnus, héritier du trône limérien. Ils comptaient les utiliser pour faire pression sur le roi.

    Ils avaient échoué. Une étrange colonne de flammes bleues avait surgi du sol et tout décimé sur son passage. Jonas avait eu de la chance de s’en sortir vivant.

    Rufus avait été le seul à se présenter au point de ralliement, ce matin-là. Jonas l’avait trouvé en larmes, tremblant de peur et bredouillant des histoires invraisemblables de magie du Feu et de sorcellerie.

    Sur les quarante-sept rebelles de la troupe, seuls deux en avaient réchappé. C’était une défaite écrasante à bien des égards, et Jonas ne pouvait pas se permettre de trop y penser, sinon il risquait de ne plus y voir clair, écrasé par le chagrin et la culpabilité.

    C’était son plan. Ses ordres.

    Sa faute.

    Une fois de plus.

    Dans un effort pour étouffer sa peine, il avait aussitôt entrepris de rassembler des infos au sujet de potentiels survivants – des rebelles qui auraient été faits prisonniers.

    Le garde qu’ils avaient trouvé portait un uniforme rouge, comme l’ennemi.

    Il connaissait forcément certaines des réponses aux questions de Jonas. Il le fallait.

    Enfin, après une éternité, le prisonnier ouvrit les yeux. Avec ses tempes grisonnantes, il était plus âgé que la moyenne des troupes et boitait légèrement, ce qui avait grandement facilité sa capture.

    – Vous… Je vous reconnais, grommela-t-il, les yeux brillants à la lumière de la torche. Vous êtes Jonas Agallon, l’assassin de la reine Althéa.

    Il lui lança ces paroles comme autant de flèches. Jonas tressaillit intérieurement, mais refusa de montrer combien cet odieux mensonge le blessait.

    – Je n’ai pas tué la reine, rétorqua-t-il.

    – Et vous voudriez que je vous croie ?

    Sans prêter attention à l’air gêné de Rufus, Jonas décrivit un cercle autour de leur prisonnier tout en cherchant à juger s’il serait facile de le faire parler.

    – Rien ne vous oblige à me croire, dit-il avant de se pencher vers le garde ligoté. En revanche, vous allez devoir répondre à quelques questions.

    L’homme esquissa un rictus malveillant qui dénuda ses dents jaunes.

    – Je ne vous dirai rien du tout.

    Jonas s’attendait à une telle réaction. Rien n’était jamais aussi simple.

    Du fourreau à sa ceinture, il tira une dague au manche incrusté de joyaux, dont la lame ondulée réfléchit les rayons de la lune et attira l’attention du garde.

    C’était l’arme qui avait coûté la vie au frère de Jonas. Le seigneur d’Auranos pompeux et arrogant qui avait tué Tomas avait laissé sa dague fichée dans la gorge de sa victime. Elle était devenue pour Jonas un symbole, le témoin du moment où il avait laissé son passé derrière lui. Fils d’un pauvre marchand de vin qui trimait dans les vignes jour après jour, il était entré en rébellion, prêt à mourir pour ce qui lui tenait à cœur : libérer ceux qu’il aimait de la tyrannie. Offrir cette liberté même à ceux qu’il n’avait jamais rencontrés.

    Offrir à tous un monde où le roi Gaius ne pourrait plus se permettre d’étrangler sans vergogne les pauvres et les faibles.

    Jonas plaça la pointe de sa lame contre le cou du garde.

    – Je vous suggère de répondre à mes questions si vous ne voulez pas que votre sang coule ce soir.

    – Mon sort sera bien pire encore si le roi apprend que je vous ai aidé.

    Le malheureux avait raison. C’était la torture qui attendait quiconque commettait le crime de prêter main-forte aux rebelles. Torture suivie d’une exécution sans autre forme de procès. Le roi avait beau se gargariser de discours sur l’harmonie des trois royaumes de Mytica, ce n’était pas sa bonté d’âme ou sa justesse qui lui avaient valu le surnom de « roi du Sang ».

    – Il y a une semaine, un campement a été attaqué à l’est d’ici. Que savez-vous à ce sujet ?

    Le garde soutint son regard sans ciller.

    – J’ai entendu dire que les rebelles avaient péri en hurlant de peur.

    Le cœur de Jonas se serra, et il crispa le poing. Il mourait d’envie de faire souffrir ce minable quand il repensait à l’horreur de cette aube-là, mais il s’efforça de se concentrer sur l’instant présent.

    Rufus allait et venait d’un pas vif tout en se passant nerveusement la main dans les cheveux.

    – Dites-moi si des rebelles ont été capturés vivants, reprit Jonas. Si c’est le cas, j’ai besoin de savoir où le roi les séquestre.

    – Je n’en ai pas la moindre idée.

    – Et moi, je ne vous crois pas. Parlez ou je vous tranche la gorge.

    Le garde le toisait d’un air moqueur.

    – J’ai entendu tellement de rumeurs effrayantes au sujet du chef des rebelles paelsiens… Mais ce ne sont que des rumeurs, après tout. Si ça se trouve, vous n’êtes qu’un pauvre fils de paysan incapable de tuer de sang-froid – même un ennemi.

    Jonas avait déjà tué, tellement qu’il avait cessé de compter, au cours de la guerre stupide qui avait poussé les Paelsiens à s’allier aux Limériens contre Auranos, ou lors de l’attaque du campement. Mais il ne s’était battu que pour apporter un semblant de liberté à ses amis, à sa famille et à son peuple. Pour se défendre, également.

    Il y avait eu du sens derrière ces morts-là, même si c’était un sens complexe et peu clair. Il se battait pour un but précis, qu’il croyait profondément juste.

    Il ne prenait aucun plaisir à écourter des vies et espérait ne plus jamais en prendre.

    – Viens, Jonas. Il ne nous est d’aucune utilité, intervint Rufus, de plus en plus anxieux. Partons pendant qu’il en est encore temps.

    Mais Jonas ne bougea pas d’un pouce. Il n’avait pas fait tout ce chemin pour baisser les bras aussi vite.

    – Parmi les combattants, il y avait une jeune fille du nom de Lysandra Barbas. J’ai besoin de savoir si elle est toujours en vie.

    Le garde sourit d’un air mauvais.

    – Ah, c’est donc pour ça que vous tenez tant à obtenir des réponses. Cette fille vous appartient ?

    Il fallut quelques secondes à Jonas pour comprendre ce qu’il voulait dire.

    – Je la considère comme ma sœur.

    – Jonas ! s’écria Rufus, plaintif. Lysandra est morte. Tout ce que tu vas gagner, à t’entêter comme ça, c’est de nous faire tuer, nous aussi !

    Jonas jeta à Rufus un regard qui fit frémir le pauvre garçon, mais au moins il se tut.

    Lysandra n’était pas morte. C’était impossible. C’était une combattante hors pair. Jonas n’avait jamais vu personne manier l’arc avec une telle adresse.

    Par ailleurs, depuis qu’il la connaissait, elle s’était toujours montrée têtue, exigeante et terriblement agaçante. Si elle était encore en vie, il ferait tout pour la retrouver.

    Il avait besoin d’elle – tant comme compagne d’armes que comme amie.

    – Vous savez forcément quelque chose, insista Jonas en appuyant sa dague contre la gorge du garde, et vous allez tout de suite me le dire.

    Tant qu’il aurait un souffle de vie, il n’abandonnerait pas, quels que soient les obstacles.

    – Cette fille, articula le garde, les mâchoires serrées, est-ce qu’elle mérite que vous sacrifiiez votre vie ?

    – Oui, répondit Jonas sans hésiter.

    – Alors elle est sans nul doute aussi morte que vous.

    Il ricana malgré le filet de sang qui coulait dans son cou avant de crier :

    – Par ici !

    Un bruit soudain de branches cassées annonça l’arrivée d’une demi-douzaine d’uniformes limériens. Ils entrèrent dans la clairière, l’épée au poing. Deux d’entre eux portaient des torches.

    – Lâchez votre arme, rebelle !

    Rufus voulut donner un coup de poing à l’un des gardes, mais le manqua d’un bon mètre.

    – Jonas, fais quelque chose !

    Plutôt que de lâcher sa dague, Jonas la rengaina et tira l’épée qu’il avait volée au prince Magnus avant de s’échapper. Il la brandit juste à temps pour parer un coup qui l’aurait atteint en plein cœur. Rufus se démenait et se défendait de son mieux, mais il ne fallut pas longtemps à l’un des gardes pour le saisir par les cheveux et presser sa lame contre sa gorge.

    – J’ai dit : lâchez votre arme, ou votre ami y passera, reprit-il.

    Le monde sembla ralentir tandis que le souvenir du meurtre de Tomas s’emparait de Jonas. Tout était arrivé si vite qu’il n’avait eu le temps ni d’attaquer ni de plaider pour que son frère ait la vie sauve. Puis il se rappela une autre mort qui le hanterait jusqu’à la fin de ses jours : celle de son meilleur ami, Brion, tué par le même homme, sous les yeux de Jonas, impuissant.

    L’un des gardes profita de cet instant pour lui assener un violent coup de poing. Jonas sentit du sang jaillir de son nez, puis un autre adversaire lui arracha son épée, lui cassant presque les doigts au passage. Un troisième lui faucha les genoux et le fit tomber à terre.

    Tout bascula autour de lui, et des étincelles dansèrent devant ses yeux tandis qu’il luttait pour ne pas perdre conscience.

    Il savait que la fin était proche, qu’il n’était qu’en sursis depuis sa dernière rencontre avec la mort et que, cette fois, il n’y aurait pas de magie pour le sauver. Il ne craignait pas de mourir, mais il était encore trop tôt. Il avait encore trop à faire.

    Soudain, une silhouette entra dans la clairière et avança à la lumière des torches. Les gardes firent volte-face.

    – Je vous demande pardon. Est-ce que je dérange ?

    Le nouveau venu était un jeune homme aux yeux et aux cheveux noirs, qui devait avoir un an ou deux de plus que Jonas. Il portait une longue cape dont il avait rejeté la capuche en arrière, dévoilant sa peau bronzée. Il esquissa un sourire nonchalant qui révéla de belles dents blanches, ainsi qu’une insouciance étonnante pour quelqu’un qui venait de s’aventurer au milieu d’une échauffourée. Il examina rapidement la scène : Rufus immobilisé par la lame d’un garde, Jonas agenouillé à terre, deux épées pointées sur lui.

    – Fichez le camp ou vous allez avoir des ennuis, gronda l’un des gardes.

    – Vous êtes Jonas Agallon, déclara le jeune homme comme s’ils se trouvaient dans une taverne et non dans une forêt hostile en pleine nuit. C’est un honneur de vous rencontrer.

    Jonas n’avait jamais cherché à être célèbre, mais les affiches distribuées dans les trois royaumes – où figuraient son portrait et la promesse d’une récompense – avaient eu l’effet escompté par le roi. Alors même qu’il n’avait que peu de victoires à son actif – et certainement plus d’accusations infondées que de crimes réels –, son nom était vite entré dans la légende.

    Évidemment, la somme promise pour sa capture ne manquait pas d’intéresser les chasseurs de prime.

    Les gardes avaient coupé la corde qui retenait leur camarade prisonnier, et ce dernier se frottait doucement les poignets.

    – Vous suiviez ce sale rebelle ? demanda-t-il au nouveau venu. Cela fait-il de vous une ordure du même genre ? Je suis sûr qu’il y aura assez de lances au palais pour y ficher votre tête aussi. Attrapez-le !

    Les gardes se jetèrent sur lui, mais il se contenta de rire et leur échappa avec toute l’aisance d’une anguille.

    – Besoin d’un coup de main ? lança-t-il à Jonas. Voici ce que je vous propose : mon aide en échange de la vôtre. Qu’en dites-vous ?

    Il se déplaçait avec une rapidité impossible. Cet homme n’était pas qu’un curieux arrivé là par hasard, mais Jonas n’avait guère le loisir de se poser trop de questions à son sujet.

    – Ça me va, grogna-t-il.

    – Alors ne perdons pas de temps.

    D’un geste souple, il dégagea de sa cape deux lames longues comme son avant-bras et attaqua les gardes à une vitesse fulgurante, si bien qu’aucun d’entre eux n’eut le temps de réagir.

    Encore tout étourdi, Jonas parvint néanmoins à donner un coup de coude dans le nez de l’homme qui se tenait derrière lui. Il entendit un craquement sinistre suivi d’un cri de douleur.

    Alors il se releva d’un bond et saisit son épée, dont il planta le pommeau dans le ventre mou du garde déjà plié en deux.

    L’inconnu assomma proprement l’individu qui menaçait Rufus. Ce dernier demeura planté là un instant, les yeux écarquillés, avant de tourner les talons et de s’enfuir dans la forêt.

    Jonas en éprouva d’abord une certaine déception, puis il fut soulagé que le gamin ait enfin pu s’échapper de cette guerre pour laquelle il n’était pas prêt.

    Il survivrait peut-être à tout cela s’il avait l’intelligence de faire profil bas.

    Tous les gardes étaient à présent morts ou assommés, à part le prisonnier grisonnant. Jonas saisit ce dernier, qu’il plaqua contre le tronc où il l’avait ligoté.

    L’arrogance avait cédé la place à la peur dans son regard.

    – Pitié, souffla-t-il.

    Jonas se détourna de lui sans rien dire et s’adressa au jeune homme qui lui avait sauvé la vie.

    – Comment t’appelles-tu ?

    – Félix, répondit-il avec un grand sourire. Félix Gaebras. Ravi de faire ta connaissance.

    – Moi de même. Merci pour ton aide.

    – Je t’en prie.

    Sans son intervention, Jonas serait mort, cela ne faisait aucun doute. Le nouveau venu lui avait offert la chance de voir se lever un autre jour – un jour où il pourrait peut-être changer les choses. Jonas lui en était profondément reconnaissant.

    Cependant, il aurait été stupide de ne pas se méfier d’un inconnu qui savait tout de son identité.

    – Quel est ton prix ? demanda Jonas.

    – Mon prix ?

    – Tu m’as apporté ton aide en échange de la mienne. Qu’attends-tu de moi, exactement ?

    – Chaque chose en son temps.

    Félix s’approcha et, écartant Jonas, saisit le garde à la gorge.

    – Je vous ai espionnés. Je sais, c’est très malpoli, mais je vous ai entendu dire que vous ne croyiez pas Jonas capable de tuer de sang-froid. Je suis curieux : quelle est votre impression à mon sujet ? Hein ?

    – Que… que voulez-vous ? bredouilla le garde.

    – Je veux que vous répondiez à sa question. Ses amis… y a-t-il des survivants parmi eux ?

    – Oui… répondit-il en tremblant comme une feuille. Une poignée d’entre eux. Ils ont été enfermés dans les donjons du palais, où ils attendent d’être exécutés.

    – Combien sont-ils exactement ?

    – Je ne sais pas… trois ou quatre, peut-être. Je ne suis pas sûr. Je n’y étais pas !

    Jonas tressaillit. Trois ou quatre ? Si peu de survivants…

    – Avez-vous entendu leurs noms ? poursuivit Félix en appuyant un peu plus fort sur la gorge du garde.

    Ce dernier balbutia, cramoisi :

    – Non ! Je vous le dirais, sinon. Je le jure !

    – Quand doivent-ils être exécutés ? demanda Jonas en s’efforçant de ne pas trahir son effroi.

    L’idée que des personnes qui lui étaient chères se trouvent à la merci du roi lui glaçait le sang.

    – Je ne sais pas. Ça pourrait être dans quelques jours comme dans quelques mois. Je vous en supplie, laissez-moi la vie sauve ! Je vous ai dit tout ce que je savais. Ayez pitié !

    Félix le toisa en silence pendant un long moment.

    – Et si je faisais preuve d’une pitié égale à la vôtre ?

    D’un geste vif, il fit taire le garde à jamais. Le corps de ce dernier s’affala au sol à côté de ceux de ses camarades. Jonas se trouva incapable de détourner le regard.

    – Je n’avais pas le choix. Tu le sais, n’est-ce pas ? déclara Félix d’une voix glaciale.

    – Oui, je sais.

    Jonas décela dans les yeux de Félix une dureté qui lui était étrangère. Il ne semblait éprouver ni remords ni joie.

    Il avait eu raison : le garde ne leur aurait témoigné aucune pitié s’il avait été à leur place. Il les aurait tués sans hésiter une seule seconde.

    – Tu m’as sauvé la vie. Je t’en suis très reconnaissant, dit-il à Félix, qui essuyait ses lames sur la mousse au pied de l’arbre.

    Il les rengaina et scruta l’obscurité de la forêt.

    – Je t’en prie. Je crois que ton ami s’est enfui.

    – Cela vaut sans doute mieux pour lui, fit remarquer Jonas. (Il contempla un instant les cadavres épars puis se tourna vers Félix, méfiant.) Tu es un assassin.

    Une telle aisance au combat, une telle maîtrise de ses armes… cela ne pouvait être uniquement le fruit d’un entraînement accompli.

    Félix sourit, ce qui chassa toute froideur de son regard.

    – Ça dépend des jours. On fait ce qu’il faut avec les talents qu’on a.

    Jonas considéra cette réponse comme un « oui ».

    – Soit. Et maintenant ? Je ne possède pas autant d’or que la récompense offerte à celui qui rapportera ma tête au roi.

    – Tu ne serais pas un peu pessimiste, par hasard ? Ces temps-ci, avec les espions du roi qui guettent les moindres fauteurs de troubles, j’aimerais avoir quelqu’un pour assurer mes arrières – et réciproquement. Alors, pourquoi ne pas faire équipe avec le célèbre Jonas Agallon ? Hein ? fit-il en tournant la tête dans la direction où Rufus s’était enfui. On ne peut pas dire que j’aie beaucoup de concurrence, or tu as besoin de moi. Le choix est simple, non ?

    – Tu veux rejoindre la cause rebelle ?

    – Ce que je veux, c’est semer le chaos sur mon passage, répondit Félix avec un sourire malicieux. Si ça fait de moi un rebelle, alors soit. Et si je commençais par t’aider à retrouver tes amis ?

    Jonas ne le quittait pas des yeux, méfiant, le cœur battant aussi fort que pendant la bataille.

    – Le garde nous a dit ce qu’on voulait entendre. On n’a aucun moyen de savoir s’ils se trouvent réellement dans le donjon du palais.

    – Il n’y a jamais de garanties, dans ce bas monde. Seulement de fortes probabilités, et ça me suffit.

    – Même s’ils sont détenus là-bas… ça doit être quasiment impossible de les en faire sortir.

    Félix haussa les épaules.

    – J’aime bien les défis impossibles. Pas toi ?

    Malgré tous ses efforts pour garder la tête froide, Jonas sentit l’espoir renaître en lui. L’espoir menait souvent à la souffrance…

    Mais l’espoir pouvait aussi mener à la victoire.

    Jonas observa le jeune homme fort et élancé qui avait abattu six gardes à lui tout seul.

    – Les défis impossibles, hein ?

    Félix éclata de rire.

    – Ce sont les meilleurs. Qu’en dis-tu ? Veux-tu être mon complice et semer l’anarchie ?

    Félix avait raison sur une chose : Jonas ne disposait pas d’une foule de combattants aguerris prêts à l’aider.

    Il céda donc et saisit le mince espoir qui venait de renaître en lui.

    – Marché conclu, dit-il en souriant.

    Félix serra la main que Jonas lui tendait.

    – Je te promets de ne pas m’enfuir la queue entre les jambes, comme ton petit camarade.

    – J’aimerais autant.

    Déjà des plans s’échafaudaient à toute vitesse dans son esprit, et l’avenir semblait infiniment plus radieux.

    – Demain, on part à la recherche de tes amis, déclara Félix. On va les libérer… et en profiter pour expédier un maximum de gardes limériens vers les contrées obscures.

    Voilà une amitié qui promettait d’être fructueuse.

  




Chapitre 2
Magnus
Auranos
Magnus n’avait guère envie d’assister à un festin, pourtant c’était précisément ce qui l’attendait au lendemain de son retour au palais royal d’Auranos, au sein de la Cité dorée. Il avait chevauché pendant des jours pour revenir de Paelsia, mais sa présence était requise à un banquet célébrant sa victoire sur les rebelles.
Le vin sucré de Paelsia coulait à flots, et les invités buvaient sans retenue. Encore peu de temps auparavant, Magnus se serait tenu à l’écart de telles frivolités, interdites dans sa contrée natale de Limeros.
Mais les choses avaient changé depuis, et il avait décidé de profiter de la vie, autant que possible et dès que possible.
Il arriva en retard au banquet – de plusieurs heures. Il se moquait pas mal d’être ponctuel mais, apparemment, en tant qu’invité d’honneur, il aurait dû faire une entrée en fanfare. Il parvint à savourer trois coupes de vin avant d’être interrompu.
– Magnus !
La voix du roi l’atteignit en plein cœur, telle une lame. C’était la première fois qu’il croisait son père depuis son retour, car il avait fait de son mieux pour l’éviter.
Il se tourna néanmoins et affronta le regard froid et calculateur de Gaius. Comme Magnus, le roi avait les yeux d’un brun sombre et les cheveux presque noirs, sans le moindre reflet argenté. Il portait son plus bel habit, dont l’épais tissu gris foncé était orné, sur les manches, du symbole limérien représentant deux serpents entrelacés, brodés en fils de soie rouge. Magnus était vêtu presque à l’identique et croyait étouffer tant la soirée était chaude.
Le roi était flanqué du prince Ashur – un visiteur venu d’au-delà de la mer d’Argent, dont le séjour dans ce royaume commençait à s’éterniser – et d’une ravissante jeune fille que Magnus ne reconnut pas.
– Oui, père ?
Il lutta de toutes ses forces pour que la haine qui l’étranglait ne transparaisse pas dans sa voix. Ce n’était pas le moment. Pas encore.
– J’aimerais vous présenter la princesse Amara Cortas, de l’Empire kraeshien. Elle est venue rejoindre son frère Ashur, notre illustre invité. Princesse, permettez-moi de vous présenter mon fils, le prince Magnus Lukas Damora, héritier du trône.
Magnus aurait donné n’importe quoi pour se trouver ailleurs. Rencontrer des invités et affecter une cordialité de bon aloi était pour lui un supplice, même quand il était de bonne humeur, ce qui n’était pas le cas ce soir-là.
Il leva néanmoins sa coupe en saluant les visiteurs kraeshiens.
Il avait entendu bien des rumeurs au sujet de la beauté de la princesse Amara, et toutes disaient vrai. Ses cheveux de jais étaient relevés en un élégant chignon qui dévoilait un cou gracile, sa peau mate était aussi parfaite que celle de son frère et ses yeux luisaient du même bleu argenté.
Magnus se força à sourire.
– Princesse, je suis honoré de faire votre connaissance.
Amara s’inclina légèrement.
– Au contraire, c’est un honneur pour moi d’être accueillie avec tant de bienveillance dans le palais de votre père, alors que je n’avais pour ainsi dire pas annoncé ma venue, déclara-t-elle avec un fort accent kraeshien.
– Ma sœur adore les surprises, intervint Ashur. Moi-même, je n’ai appris son arrivée que tard hier soir.
– Tu me manquais tellement ! répliqua-t-elle. Il m’était insupportable d’attendre ton retour, surtout que tu ne nous as donné aucune indication précise à ce sujet.
– J’aime beaucoup Mytica, se justifia-t-il. Ce petit royaume est si charmant !
Magnus vit le roi crisper les mâchoires en entendant le mot « petit ». Le prince Ashur n’avait peut-être pas eu l’intention d’offenser qui que ce soit, mais…
Il avait réussi.
– Vous êtes tous deux les bienvenus dans mon petit royaume et pouvez y séjourner aussi longtemps qu’il vous plaira, répliqua le roi Gaius sans la moindre trace d’animosité.
S’il y avait une chose que Magnus admirait chez son père, c’était le talent avec lequel il savait charmer ses interlocuteurs – un talent qui faisait cruellement défaut à Magnus.
– Où se cache votre ravissante épouse ? demanda la princesse Amara. J’ai à peine eu l’occasion de la rencontrer en arrivant.
Cette fois, ce fut Magnus qui serra les dents à la mention du mot « épouse ». Il survola du regard la salle du banquet, où des centaines d’invités étaient attablés devant une profusion de mets et de vins, tandis que des serviteurs circulaient sans cesse pour s’assurer qu’aucune coupe ne reste vide bien longtemps. Un quintet jouait dans un coin, comme autant d’agaçants criquets.
Comme on était loin des austères coutumes limériennes, où les fêtes étaient rares, et la musique plus rare encore ! Il n’avait fallu à son père que très peu de temps pour ajuster ses goûts et ses intérêts, pour s’adapter à de nouvelles lois ainsi qu’à son nouvel environnement. Il maîtrisait l’art de dissimuler sa vraie nature, tel un caméléon.
Magnus comprenait la tactique : il était sans nul doute plus facile d’adopter les habitudes auraniennes que d’imposer de brutaux changements à un peuple fraîchement conquis. Cela n’aurait fait qu’attiser la rébellion, or les armées limériennes avaient déjà fort à faire ailleurs sur le continent.
Ou alors Gaius commençait à apprécier la musique, les banquets et les trônes en or massif bien plus qu’il n’aurait osé l’admettre.
– Mon épouse ? Je ne sais pas où elle se trouve, répondit Magnus en vidant sa coupe.
Il fit signe à une servante de venir le resservir. Il avait beau examiner l’assemblée, il ne distinguait nulle part les cheveux dorés de Cléo.
– Je suis sûre qu’elle est enchantée que son nouvel époux soit de retour après une si longue absence, reprit Amara.
– Je n’ai pas été absent très longtemps.
Pas assez longtemps à mon goût.
– Chaque jour de solitude est une torture pour un jeune couple amoureux, intervint Ashur.
Magnus faillit recracher la gorgée de vin qu’il venait de prendre.
– Voilà un sentiment fort délicat, prince Ashur. J’ignorais tout de votre nature romantique.
– Ashur est l’homme le plus courtisé de Kraeshia, déclara Amara en prenant le bras de son frère. Il a déjà repoussé les avances de plusieurs jeunes femmes. Père craint qu’il ne se marie jamais.
– Que dire pour ma défense ? Le véritable amour ne m’a pas encore trouvé, et je refuse de me contenter de moins.
– Ce qui te rend encore plus désirable. Même ici, tu as réussi à attirer l’attention de toutes les dames.
– Quelle chance ! commenta Ashur.
– Si vous voulez bien nous excuser, intervint le roi, j’aimerais m’entretenir en privé avec mon fils. Passez une agréable soirée.
– Je vous remercie du fond du cœur, Majesté, dit Amara avant de poser une main délicate sur le bras de Magnus. J’espère vous revoir très bientôt.
Magnus sourit, et malgré l’indéniable beauté de la jeune femme, ce geste lui était si peu naturel qu’il en eut mal aux joues.
– Moi de même, princesse.
Tandis qu’il suivait son père à travers la foule, plusieurs personnes tentèrent de l’intercepter, désireuses de le féliciter pour sa victoire sur les rebelles qui avaient espéré empêcher la construction de la route impériale.
Soudain il croisa le regard vif de Nicolo Cassian, le jeune garde du palais posté à l’entrée de la salle du banquet.
– Lui avez-vous tenu chaud pendant mon absence ? lança-t-il en franchissant les portes.
Pour la première fois de la journée, il éprouva un semblant de satisfaction en voyant le visage du garde s’empourprer sous l’effet de la haine.
Nic allait devoir apprendre à maîtriser ses émotions s’il ne voulait pas s’attirer d’ennuis.
Cet imbécile était amoureux de Cléo et, pour autant que Magnus puisse en juger, le sentiment était réciproque. En revanche, il doutait fort que la jeune fille aille jusqu’à se compromettre avec un vulgaire garde, même si elle ne le considérait pas comme tel.
Le roi le conduisit dans la salle du trône, une vaste pièce haute de plafond où de somptueuses marches de marbre sculpté menaient à un colossal siège d’or massif incrusté de rubis et de saphirs. Les tapisseries et bannières auraniennes qui le surmontaient autrefois avaient été remplacées par les couleurs de Limeros, mais à part cela, la pièce n’avait pas changé depuis l’époque où Corvin Bellos régnait sur ce riche royaume.
Les gardes qui avaient escorté le roi et son héritier se postèrent devant les lourdes portes, les laissant seuls dans l’immense salle caverneuse.
Magnus dévisagea son père en silence, tout en s’efforçant de garder son calme. Il ne voulait pas parler le premier, de peur de dire quelque chose qu’il regretterait ensuite.
– Nous avons un problème, toi et moi, déclara Gaius tout en prenant place sur le trône.
Magnus retint son souffle un instant.
– Que voulez-vous dire ?
– Les Kraeshiens, lança son père avec une amertume qui enlaidit ses traits. Ces imbéciles croient peut-être que je ne connais pas la raison de leur présence, mais je sais très bien ce qu’ils mijotent.
Ce n’était pas du tout ce que Magnus avait anticipé.
– Que veulent-ils, d’après vous ?
– Ils sont venus en éclaireurs pour le compte de leur père, cet assoiffé de pouvoir qui est prêt à tout détruire sur son passage pour obtenir ce qu’il désire.
– Vraiment ? Et que pensez-vous faire pour contrecarrer leurs plans ?
– Je refuse de laisser qui que ce soit se mettre en travers de ma route. Si ces misérables espions venaient à découvrir à quel point je suis près d’atteindre mon trésor, ils tenteraient de s’en emparer.
Magnus décela dans le regard de son père une inquiétude mêlée de doute. C’était une faiblesse nouvelle. Le roi Gaius faisait d’ordinaire preuve d’une confiance à toute épreuve, en toutes circonstances.
Le roi s’était lancé dans une quête à la mesure de sa folie des grandeurs. Il cherchait à s’approprier les Quatre Sœurs – quatre cristaux qui concentraient l’essence même de l’elementia, la magie élémentaire. Ces derniers avaient disparu depuis un millénaire, mais tout mortel qui entrerait en leur possession deviendrait alors un dieu.
Magnus avait vu la magie côtoyer la mort à l’ombre des Montagnes interdites. Il avait acquis la certitude que les Quatre Sœurs étaient bien réelles.
Et si elles devaient un jour appartenir à un humain, ce serait à lui, pas à son père.
– Quiconque oserait entreprendre une chose pareille le regretterait aussitôt, fit-il remarquer.
Le roi hocha la tête, et son inquiétude parut se dissiper.
– La bataille du campement… dit-il. J’ai entendu dire que tu t’y étais distingué par ta bravoure. J’oublie parfois à quel point tu es jeune.
– J’ai dix-huit ans, rétorqua Magnus, vexé.
– Précisément, c’est encore très jeune. Mais tu as beaucoup mûri au cours de l’année écoulée. Tu n’imagines pas à quel point je suis fier de toi, de tout ce que tu as su entreprendre et surmonter. Tu es en tout point le fils dont je rêvais, Magnus.
Fut un temps où ces paroles auraient été pour le jeune homme comme une gorgée d’eau fraîche offerte à un voyageur assoiffé.
Depuis, il avait compris que tout cela n’était que manipulation de la part de cet homme qu’il détestait plus que tout au monde.
– Merci, père, murmura-t-il sans desserrer les dents.
– J’ai été fort déçu d’apprendre le triste sort de mon homme lige…
Le roi s’interrompit un instant mais, avant que Magnus n’ait pu intervenir, il reprit :
– Il n’était pas entraîné au combat, après tout. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce qu’il soit tombé si facilement sous les coups d’un rebelle.
Magnus revit le visage blême d’Aron Lagaris, ses yeux rendus vitreux par la mort.
– Il va nous manquer à tous, déclara-t-il simplement.
– En effet.
Le roi se leva de son trône et descendit les marches pour venir se tenir directement devant Magnus. Ce dernier résista à l’envie de dégainer son épée. Il ne devait pas perdre son calme.
– Voilà plusieurs semaines que Mélénia ne m’a pas contacté. (La voix du roi vibrait de frustration tandis qu’il évoquait la mystérieuse immortelle qui, selon lui, venait le conseiller en rêve.) J’ignore ce qu’elle attend ! J’ai besoin de savoir comment utiliser la magie de Lucia pour éclairer notre chemin. Après tout ce temps, ta sœur contrôle à peine son elementia, et je ne trouve personne qui soit digne de lui apporter les connaissances qui lui font défaut.
– La prophétie concernant Lucia demeure vraie. C’est elle qui nous mènera aux Quatre Sœurs, pas Mélénia. Lucia est la clé de cette histoire, et je continue à avoir foi en elle plus qu’en quiconque.
La gorge de Magnus se serra à ces paroles, précisément parce qu’elles étaient sincères.
Il croyait toujours en Lucia, même si elle ne croyait plus en lui.
Le roi le prit par les épaules.
– Tu as raison, évidemment. Lucia nous montrera la voie. Mon destin est de posséder les Quatre Sœurs.
Non, père. C’est mon destin à moi, pensa Magnus.
– Je vais garder les Kraeshiens à l’œil, déclara-t-il. Si j’ai l’impression qu’ils cherchent à s’emparer de ce qui nous revient, nous nous occuperons d’eux.
Le roi hocha la tête et porta une main à la joue de son fils – celle où se trouvait sa cicatrice.
– Oui, dit-il en souriant. Nous nous en chargerons, toi et moi.
Magnus quitta la salle du trône d’un pas vif et ne s’arrêta qu’une fois loin de son père, à un endroit d’où il pourrait dominer la colère qui le faisait trembler des pieds à la tête. Le désir de venger le meurtre de sa mère et de soumettre son père à la justice le démangeait comme une colonie de fourmis s’affairant sur sa peau.
Le vin qu’il avait bu au banquet n’arrangeait pas son affaire : il avait la vue et l’esprit brouillés.
Il avait besoin d’air frais, et vite.
Il suivit le corridor jusqu’à un grand balcon qui dominait les jardins royaux, éclairés par la lune. Même lui devait reconnaître qu’ils étaient d’une beauté presque douloureuse. Le doux parfum des roses lui parvint et, tout en s’appuyant au parapet de marbre, il inspira profondément, tête basse.
Soudain un mouvement attira son regard. À une dizaine de mètres sous lui, trois silhouettes s’avançaient sur le sentier pavé de mosaïque qui serpentait entre les buissons luxuriants. Il reconnut sa sœur adoptive, Lucia, en compagnie du prince et de la princesse de Kraeshia.
Il les suivit des yeux, incapable de se détourner.
– Vous avez l’air bien malheureux, ce soir.
Il sursauta en entendant cette voix et se raidit aussitôt.
– Je croyais être seul, dit-il sans même se retourner.
– Et pourtant, ce n’est pas le cas.
– J’apprécierais d’être un peu tranquille.
– Je n’en doute pas, mais j’étais là avant vous. Pour être plus précise, j’étais là depuis seize ans lorsque vous et les vôtres êtes arrivés, massacrant sur votre passage tous ceux et celles qui m’étaient chers. Il me semble que cela me réserve le droit de demeurer sur ce balcon.
Il fit face à la jeune fille qui se tenait dans l’ombre, étonné de ne pas l’avoir remarquée plus tôt. Surnommée « la princesse dorée » par les citoyens d’Auranos, Cléiona avait les cheveux d’un blond si pâle qu’ils luisaient presque au clair de lune. Ses yeux couleur d’aigue-marine évoquaient la surface d’un lac sous un ciel d’été.
Peut-être ne l’avait-il pas vue à cause de sa robe, aussi sombre que les derniers instants du crépuscule.
Cléo s’avança lentement et vint le rejoindre près du parapet. Elle suivit son regard et remarqua les trois silhouettes.
– Vous serez sans doute ravi d’apprendre que j’ai fait plus ample connaissance avec Lucia pendant votre absence, déclara-t-elle.
– Vraiment ?
– Oui. J’oserai même affirmer que nous sommes amies, à présent. Votre sœur est une personne tout à fait à part. Je comprends pourquoi vous tenez tant à elle.
Cette affirmation aurait pu sembler des plus cordiales…
Cependant Magnus savait que des rumeurs circulaient dans le palais au sujet de son désir importun pour Lucia. Les serviteurs aimaient à colporter des ragots sur leurs maîtres. Parfois, même, ils les rapportaient à leurs maîtres.
– Je suis enchanté d’apprendre que Lucia a repris des forces en mon absence, déclara-t-il sans relever l’accusation à peine voilée de Cléo. Avez-vous rencontré la princesse Amara ?
– Brièvement, répondit-elle d’une voix sèche.
– Fera-t-elle bientôt partie de vos amies, elle aussi ?
Cléo ne se départit pas de son sourire poli, mais ses yeux demeurèrent froids.
– Je l’espère bien.
Magnus ne put s’empêcher d’être amusé par cette jeune fille. La princesse Cléiona Bellos était une créature pour le moins insaisissable.
Pourtant, ce soir-là, il vit sur son visage autre chose que la façade trompeuse et agressive qu’il connaissait si bien. Elle portait une douleur nouvelle qu’elle ne parvenait pas entièrement à cacher.
Il attendit patiemment qu’elle reprenne la parole.
Enfin, elle se tourna vers les jardins.
– Ils ont enterré le seigneur Aron, aujourd’hui.
– Je sais, dit-il, la bouche sèche.
Elle jouait avec une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa coiffure.
– Il a toujours fait partie de ma vie, en toute circonstance. Savoir qu’il n’est plus là…
Le chagrin de la princesse était fort mal placé – Aron ne méritait pas qu’on le pleure –, mais Magnus connaissait bien la nature du deuil. Il l’avait ressenti quand sa mère avait été tuée, et le trou béant laissé dans sa poitrine n’était toujours pas guéri.
Cléo avait été fiancée au seigneur Aron jusqu’à ce que le roi décide, sur un coup de tête, de la marier à Magnus.
– Comment est-il mort ? demanda-t-elle d’une voix plus douce.
– Il est tombé quand les rebelles ont attaqué le campement que l’on inspectait.
– C’est un insurgé qui l’a tué ?
– Oui.
Cléo lui fit face et le regarda droit dans les yeux.
– Il est mort au combat, résuma-t-elle. Voilà qui paraît tellement… courageux.
– En effet.
– Aron méritait bien des qualificatifs, mais « courageux » n’en a jamais fait partie, murmura-t-elle avant de se détourner. Peut-être l’avais-je mal jugé. S’il est mort en brave…
– Non.
Ce simple mot contenait toute l’aigreur que Magnus avait réprimée au cours de la soirée, et Cléo écarquilla les yeux, choquée.
– Pardon, se corrigea-t-il aussitôt pour endiguer le poison qui menaçait de jaillir dans un torrent de vérités atroces. Le seigneur Aron s’est comporté comme on aurait pu s’y attendre étant donné son manque d’expérience. Il n’avait aucune chance de s’en tirer. Mon seul regret est de n’avoir pas pu le sauver.
Quel ramassis de mensonges ! Magnus se demanda comment Cléo réagirait s’il lui révélait ce qui s’était réellement passé. Aron n’était qu’un lâche insipide qui avait préféré lécher les bottes de son adversaire plutôt que de se battre. Il avait ployé l’échine sans broncher face au roi qui avait conquis son peuple et lui avait obéi sans même poser de questions. Aron n’avait récolté que ce qu’il méritait.
Cléo observait Magnus, les sourcils froncés.
– Je vois que cette conversation vous a contrarié.
Il se tourna vers les jardins afin de lui dissimuler son visage. Sa sœur et les Kraeshiens étaient partis.
– Je ne souhaite rien tant que d’y mettre un terme, en effet. À moins que vous ne souhaitiez apprendre d’autres choses.
– Seulement la vérité, déclara Cléo.
– Je vous demande pardon ?
– J’ai l’impression que vous me cachez quelque chose.
– Croyez-moi, princesse, quand bien même ce serait le cas, vous n’aimeriez pas savoir.
Elle plissa les yeux et, sans s’en rendre compte, il effleura du bout des doigts la cicatrice qui courait de sa pommette droite à la commissure de ses lèvres. Il n’appréciait guère qu’on l’observe ainsi.
Autrefois, Lucia parvenait à voir son vrai visage, malgré les masques qu’il avait appris à arborer afin de dissimuler ses émotions et se protéger. Afin de ressembler à une parfaite copie de son père. Sa sœur avait perdu cette faculté, à présent, mais il avait la désagréable impression que Cléo, elle, l’avait acquise.
– Racontez-moi ce qui s’est passé à Paelsia, insista-t-elle.
Il tourna la tête vers elle et se rendit compte qu’elle s’était approchée de lui et se tenait beaucoup trop près.
– Doucement, princesse. N’oubliez pas ce qui est arrivé la dernière fois que nous avons partagé un balcon. Vous ne voudriez tout de même pas que cela se reproduise. Si ?
Il s’attendait à voir du dégoût dans son regard à cette mention de leur voyage de noces, au cours duquel ils avaient été contraints d’échanger un baiser devant une foule en liesse.
Leur premier baiser et – il lui en avait fait le serment – leur dernier.
– Bonne nuit, prince Magnus.
La froideur glaciale de sa voix suffit à exprimer ce qu’elle pensait de ce souvenir. Sans un mot de plus, Cléo tourna les talons et le laissa seul sur le balcon.



Chapitre 3
Lysandra
Auranos
Lysandra frappa du poing contre les barreaux de sa cellule jusqu’à ce qu’un garde s’approche.
– Quand est-ce que Gregor va revenir ? demanda-t-elle.
– Qu’est-ce que ça peut te faire ? Occupe-toi de ce qui te regarde, et tu vivras peut-être quelques heures de plus.
Qu’est-ce que cela pouvait lui faire ? Le garde l’ignorait sans doute, mais Gregor était son frère. Elle l’aimait de tout son cœur et avait besoin qu’il soit en possession de ses moyens s’ils voulaient avoir la moindre chance de s’échapper de ce donjon surpeuplé qui puait la merde et la mort.
Gregor s’était fait arrêter pour avoir tenté d’assassiner le prince Magnus à Limeros au cours de son voyage de noces. Il avait déclaré avoir reçu en songe la visite d’une Sentinelle immortelle prénommée Phèdre. Beaucoup auraient ri de cette confession, la mettant sur le compte de la folie, mais le roi Gaius n’avait pas semblé amusé. Gregor aurait été exécuté depuis longtemps si le roi ne voyait pas en lui une précieuse source d’informations.
Le garde n’avait pas bougé et dévisageait Lysandra avec un intérêt croissant.
Elle le défia du regard.
– Quoi ?
– Quel dommage… Une si jolie gamine dans un endroit si laid…
– Je ne suis pas une gamine.
Continue à me regarder comme ça et je t’arrache les yeux, pensa-t-elle.
– Tu fais partie des rebelles, reprit le garde. Je ne connais pas beaucoup de filles qui aiment se battre.
Elle refusa de lui faire le plaisir de répondre et, comme elle se taisait, il finit par aller rejoindre un de ses collègues. Les deux hommes parlaient trop bas pour qu’elle les entende, mais elle vit sur leur visage qu’ils semblaient de plus en plus contents d’eux.
Les quelques torches disposées le long des murs du couloir ne suffisaient pas à dissiper l’obscurité oppressante du donjon. Les barreaux de métal étaient gluants de mousse humide, les parois, couvertes de fange. Le peu de paille disposé sur le sol de terre formait un lit des plus inconfortables. Lysandra n’avait quasiment pas fermé l’œil depuis qu’elle était arrivée là. Le couloir sombre résonnait des voix infernales des autres détenus – ceux qui riaient d’un rien, ceux qui pleuraient de tout, et ceux qui parlaient tout seuls, comme s’ils avaient perdu l’esprit avant de perdre la vie.
C’était un véritable cauchemar.
Pourtant, Lysandra tiendrait bon. Elle n’avait pas le choix.
Le second garde se retourna vers elle et hocha la tête.
– Tu as raison, on a besoin de se distraire un peu. Va la chercher.
Son collègue ouvrit la cellule et saisit Lysandra par les cheveux pour l’en faire sortir. Le premier instinct de la jeune femme fut de se débattre, mais elle se retint. Elle tenait peut-être là une chance de s’échapper, pourvu qu’elle feigne une faiblesse docile. Derrière ces murs épais et ces barreaux de fer, elle était impuissante, mais si le garde l’emmenait à l’extérieur… Cependant, l’idée de s’enfuir sans Gregor lui nouait l’estomac.
Malheureusement, le garde ne l’entraîna pas au-dehors. Il la fit avancer de quelques pas puis la poussa sans ménagement dans une autre cellule. Elle tomba et s’écorcha le genou sur le sol.
Malgré l’obscurité, elle devina une présence.
Les deux gardes se tenaient de l’autre côté des barreaux, tout sourires. L’un d’eux lança quelque chose à l’intérieur – un objet qui rebondit sur le sol avec un bruit métallique.
Un couteau. Lysandra leva les yeux vers les deux hommes.
– Tu aimes te battre, rebelle ? Alors montre-nous ce que tu sais faire, qu’on s’amuse un peu.
Brusquement, une silhouette surgit des ombres et percuta Lysandra en pleine poitrine, si fort que cette dernière se cogna violemment au mur. C’était une fille, plus grande et plus trapue que Lysandra, avec le visage sale et les cheveux emmêlés. Elle ramassa le couteau et le contempla un instant, les yeux fous.
– Allez ! cria le garde. La gagnante aura le droit de manger ce soir. On veut voir couler du sang !
La prisonnière reporta vivement son regard sur Lysandra puis, avec un hurlement de rage, elle chargea de nouveau, lame au poing.
Lysandra était affamée et affaiblie, mais elle avait encore toute sa tête – pour l’instant. Elle était arrivée là deux jours auparavant, en compagnie des trois autres rebelles qui avaient survécu à la bataille : Tarus, Cato et Flavius.
Elle savait que le roi Gaius voulait faire d’eux un exemple en les condamnant à une exécution publique. Elle n’espérait pas obtenir de pardon pour ses crimes, pas plus qu’elle ne s’attendait qu’un preux chevalier vienne la délivrer.
Elle n’était pas de ces filles qui rêvent d’un mari fort et valeureux et d’une flopée de bébés baveux. Lysandra était une guerrière depuis le début et le resterait jusqu’à la fin.
Sauf que cette fin n’aurait pas lieu ce jour-là. Pas question.
Elle esquiva sans mal le couteau et repoussa la jeune fille.
– Comment t’appelles-tu ?
– Pourquoi veux-tu savoir mon nom ? rétorqua la prisonnière, méfiante.
– Moi, c’est Lysandra. Lysandra Barbas.
Il suffisait parfois de se présenter pour transformer des inconnus en amis. Cette fille… ce n’était pas son ennemie. Elles étaient toutes les deux détenues dans ce cachot : cela leur faisait un point commun.
– Je m’en fiche ! lança l’autre en reprenant ses attaques.
Elle manquait d’habileté mais le compensait par sa détermination à atteindre Lysandra.
– Besoin d’aide, gamine ? cria un garde en ouvrant la porte de la cellule.
Il poussa à l’intérieur un troisième prisonnier, petit et malingre, l’air terrifié.
Avant que Lysandra ait pu réagir, la fille attaqua Tarus et le toucha au bras.
La vue de l’entaille qu’elle lui infligea suffit à convaincre Lysandra. Elle se jeta sur la prisonnière et lui donna un coup de poing dans le ventre, lui arrachant un grognement de douleur.
– Ça va ? cria-t-elle à Tarus par-dessus son épaule.
– Oui, je crois, répondit-il en se tenant le bras. Attention !
Lysandra détourna la lame et, cette fois, frappa l’inconnue au visage.
– Arrête ! siffla-t-elle. Tu vaux mieux que ça. Ne leur donne pas la satisfaction d’entrer dans leur petit jeu. Ne les laisse pas gagner !
La fille la dévisageait, les yeux rougis par des larmes de rage.
– Ça fait des jours que je n’ai pas mangé !
– Achève-la ! hurla un des gardes. Tue-la, gamine ! J’ai parié sur toi ! Ne me fais pas perdre mon argent !
La fille reprit ses attaques avec une énergie redoublée jusqu’à ce que Lysandra lui prenne le couteau des mains. Alors l’inconnue tomba au sol et se réfugia à quatre pattes dans un coin de la cellule. Elle leva les deux bras au-dessus de la tête pour se protéger en voyant Lysandra approcher.
– Pitié ! S’il te plaît, ne me tue pas. Je t’en prie ! Je suis désolée ! Je suis désolée !
– Tue-la ! ordonna le garde.
Lysandra tourna vers lui un regard chargé de dégoût.
– Non.
– Elle t’aurait achevée sans hésiter, elle.
– Peut-être, mais elle ne mérite pas de mourir pour la simple raison qu’elle a tenté de survivre un jour de plus dans ce trou à rats.
Les gardes entrèrent et arrachèrent le couteau à Lysandra avant de la ramener dans sa cellule, où ils jetèrent également Tarus.
– Vous n’avez qu’à vous tenir compagnie en attendant de mourir.
Dans l’obscurité du cachot, Lysandra s’adossa au mur et Tarus vint s’asseoir à côté d’elle. Il se mit à pleurer doucement. Elle lui passa un bras autour des épaules et l’attira contre elle.
– Je sais que c’est dur, murmura-t-elle, mais ne t’inquiète pas. Je vais nous sortir de là, je te le promets.
– Comment comptes-tu faire ?
Excellente question.
– J’y réfléchis. Laisse-moi un peu de temps.
– Si Jonas nous retrouve, il nous sauvera la vie. J’en suis sûr !
– Jonas est mort.
Ces paroles étaient aussi amères sur sa langue que dans son cœur, et cette idée atroce lui brûlait les paupières avec une tristesse infinie.
– S’il n’avait pas été tué pendant la bataille, il aurait été fait prisonnier, comme nous, poursuivit-elle. On l’aurait vu ou on en aurait entendu parler.
– Je ne te crois pas, rétorqua Tarus, buté.
– Je n’ai pas envie d’y croire, moi non plus, mais si on se contente d’espérer qu’il vienne nous délivrer…
Elle poussa un profond soupir. Elle ne pouvait pas se permettre de compter sur Jonas parce qu’elle savait que, s’il ne venait pas, la déception la tuerait. Elle préférait ne se fier qu’à elle-même, comme elle l’avait toujours fait.
Un silence pesant s’installa entre eux et dura jusqu’à ce que Gregor soit ramené dans la cellule. Un garde le poussa à l’intérieur, où il tituba avant de tomber à genoux. Aussitôt, Lysandra se précipita à son côté et lui prit le visage à deux mains pour le forcer à la regarder.
Il était à peine conscient, couvert de bleus et de coupures. Une furie folle s’empara d’elle à la vue de cet être qui lui était si cher et que l’on avait brutalisé ainsi.
– Qu’ils soient maudits ! murmura-t-elle en déchirant une bande de tissu de sa tunique pour nettoyer les plaies de son frère. Je vais tous les tuer ! Tous !
– Ce n’est pas grave, petite Lys. J’aurai bientôt la paix à jamais.
De grosses larmes roulèrent sur ses joues, qu’elle essuya d’un geste rageur.
– Ne dis pas ça ! On va se sortir de ce trou à rats et s’en aller loin d’ici. Ce n’est pas un hasard si on s’est retrouvés. On ne va pas mourir ici. Dis-leur ce qu’ils veulent savoir, et ils cesseront de te torturer.
– Il n’y a pas assez de vérités en ce monde pour les arrêter.
Le cœur de Lysandra se serra quand elle perçut le désespoir dans la voix de son frère. Il avait toujours incarné pour elle la force et le courage, même dans les pires circonstances. Elle lui avait toujours envié cette vaillance, elle qui se sentait souvent si faible.
– Qu’est-ce qu’ils voulaient, aujourd’hui ?
– La même chose que d’habitude, répondit Gregor en s’adossant au mur. Le roi veut savoir ce que m’a dit Phèdre au sujet des Quatre Sœurs. Il me pose sans cesse les mêmes questions et n’est jamais satisfait de mes explications.
Encore peu de temps auparavant, Lysandra ne se serait pas gênée pour traiter Gregor de doux rêveur parce qu’il croyait en l’existence de créatures immortelles venues d’un autre monde ainsi qu’en celle de cristaux magiques. Quelle drôle d’idée !
Sauf que cela ne faisait plus rire personne, à présent.
– Elle va revenir, j’en suis sûr, murmura-t-il, et elle va me dire quoi faire.
Lysandra baissa la voix.
– Est-ce que tu leur as raconté ce que Phèdre t’a dit au sujet de l’enchanteresse ?
Il lui était douloureux de prononcer ces paroles, mais c’était ce en quoi Gregor croyait. Peut-être qu’en l’aidant à se raccrocher à ses convictions, elle lui donnerait la force de s’accrocher à la vie.
Il ferma les yeux et crispa les paupières.
– J’ai essayé d’en dire le moins possible. Il faut que je sois patient. Phèdre va revenir. Elle ne m’abandonnerait pas ainsi.
Si cette Phèdre existait vraiment, alors Lysandra la détestait pour ce qu’elle avait fait à son frère – pour ce qu’elle lui avait dit.
Quand le sang de l’enchanteresse coulera et que le sacrifice sera accompli, ils seront enfin libres. Et le monde brûlera.
Qui serait enfin libre ? La magie n’existait pas. Ce n’était qu’une invention oiseuse par laquelle les faibles d’esprit tentaient d’expliquer ce qu’ils ne comprenaient pas.
– Parles-en au roi. Parle-lui de cette enchanteresse dont le sang est si dangereux, chuchota Lysandra. Comme ça, il partira à la recherche d’une pauvre fille à blâmer et te laissera tranquille.
– Tu souhaiterais réellement un sort aussi cruel à quelqu’un que tu ne connais pas ?
Lysandra se mordit la lèvre. Irait-elle jusqu’à appeler de ses vœux la mort brutale d’une innocente dans le seul espoir de sauver son frère ?
Elle n’en était plus si sûre.
Gregor porta une main à son front, puis examina ses doigts maculés de rouge.
– Le sang est la clé de cette histoire, petite Lys. Ne l’oublie jamais. Le sang est la clé. Le sang est la magie.
– Si tu le dis…
Elle tenta de masquer son agacement. Gregor avait traversé tellement d’épreuves… Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il se repose – qu’il reprenne ses forces et ses esprits.
– Est-ce que tu connais l’identité de cette fameuse enchanteresse ? As-tu la moindre idée de qui ça peut être ?
– Non, admit-il, mais je sais qu’elle existe.
Lysandra poussa un profond soupir.
– Ça ne nous aide pas beaucoup.
Tapi dans le coin de la cellule, Tarus prit la parole.
– Ma grand-mère m’a parlé d’une prophétie qui annonçait la venue d’une enchanteresse capable de maîtriser l’elementia et d’en user avec une puissance inégalée. Elle seule saura retrouver les Quatre Sœurs.
– Ta grand-mère était une conteuse douée, commenta Lysandra, railleuse.
Tarus haussa les épaules.
– Ce n’est peut-être pas qu’une histoire. C’est peut-être le destin qui nous guette.
Les Paelsiens ne croyaient certes pas en la magie, mais ils croyaient au destin. C’était par la force de cette foi qu’ils acceptaient les rigueurs d’une vie passée dans un pays qui se délitait peu à peu, où les enfants mouraient de faim, comme si de telles horreurs étaient inévitables.
Lysandra avait toujours refusé de sombrer dans ce fatalisme. Elle savait que le seul moyen de changer son destin, c’était de le prendre en main.
– Phèdre va revenir me voir et me dire comment aider l’enchanteresse, reprit Gregor, les yeux brillants de larmes.
De nouveau il crispa les paupières, et le cœur de Lysandra se serra.
– Les Sentinelles rendent visite aux mortels dans leurs rêves, commenta Tarus. Ça n’arrive pas souvent – c’est même très rare – mais ce n’est pas impossible.
Il avait dû lire le scepticisme sur le visage de Lysandra. Pourtant, Gregor était absolument sûr de lui, et elle ne pouvait pas rejeter ses paroles comme si c’étaient les élucubrations d’un fou. Elle ne croyait certes pas en grand-chose, mais elle avait foi en son frère.
Toute cette histoire revêtait une grande importance aux yeux du roi, et devenait donc importante pour elle aussi.
– Qu’est-ce qui te fait dire que c’est possible ? demanda-t-elle à Tarus.
Il réfléchit un instant.
– J’ai rencontré une sorcière, une fois. Une amie de ma grand-mère. Elle pouvait allumer le feu rien qu’en regardant la cheminée.
Ce n’était pas la première fois que Lysandra entendait ce genre d’histoire, mais elle-même n’avait jamais assisté à rien de tel.
– Quel âge avais-tu ?
– Cinq ans, peut-être six, mais je sais ce que j’ai vu.
Cependant des souvenirs d’enfance ne leur seraient d’aucune utilité. Ils avaient besoin de preuves. Et surtout, ils avaient besoin d’un plan pour s’échapper de ce donjon.
Gregor s’était endormi. Peut-être rêvait-il de sa belle immortelle, mais Lysandra demeurait éveillée, en proie à mille questions et à mille doutes.
– Oublie les Sentinelles, Lysandra, reprit Tarus. Jonas va venir nous aider. J’en suis certain.
Elle-même n’en était pas si sûre. Mais s’il existait une magie qui exauçait les vœux, alors c’était ce vœu-là qu’elle faisait.



Chapitre 4
Cléo
Auranos
Cléo était considérée avec une certaine méfiance par tous ceux qui vivaient au palais avant l’arrivée du roi Gaius et avaient échappé à l’exil ou au billot du bourreau. Ils se souvenaient encore de l’heureuse époque où le roi Corvin dirigeait le royaume avec bonté – et non d’une poigne de fer serrée autour de la gorge de ses sujets.
Cléo voyait bien le doute dans leurs yeux. Ils se demandaient comment elle pouvait supporter de vivre dans le palais de son père si peu de temps après sa mort et afficher un sourire impassible. Comment cette princesse frivole qui aimait tant les banquets, le vin et la compagnie de ses amis avait-elle pu accepter d’épouser le fils de son ennemi sans même chercher à s’échapper ?
Évidemment, ces gens-là n’avaient jamais réellement connu Cléo. Ils n’avaient aucune idée de ce qu’elle était prête à entreprendre pour récupérer ce dont on l’avait privée.
D’aucuns cherchaient à se venger de leurs adversaires au fil de l’épée. Cléo, elle, comptait sur son sourire pour prendre sa revanche.
Si elle se montrait prudente, personne ne pourrait se douter qu’elle représentait la moindre menace, pas même l’individu qui avait réduit en cendres tous ceux et tout ce qu’elle aimait.
Depuis quelque temps, elle commençait à croire que le beau rebelle qui l’avait capturée – puis embrassée – serait peut-être capable de l’aider. Elle n’avait pas revu Jonas depuis deux mois, mais pensait à lui souvent et s’inquiétait de son sort. Elle ne savait même pas s’il était mort ou vif.
Cléo sortit du palais et aperçut Lucia dans les jardins. Elle s’efforça de garder son calme malgré les battements affolés de son cœur et, prenant son courage à deux mains, elle s’approcha de la princesse, occupée à couper des roses rouges qu’elle disposait ensuite dans un panier.
Un passe-temps bien ordinaire pour une enchanteresse.
– Bonjour, dit Cléo en arrivant à sa hauteur.
Lucia se raidit mais ne s’interrompit pas.
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